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			« Dans le port d’Argelès, y’a des marins qui chantent… » aurait fredonné Jacques Brel. 

			A vrai dire, non. Pas vraiment ! Mais bien des touristes qui piaillent. Des haubans qui claquent. De jolies filles qui essayent d’accrocher le regard des mâles – beaux ou pas – qui pavanent, accoudés à la rambarde de leur yacht de plaisance accosté au quai principal.

			 

			Le Skipper est sans doute le café le mieux situé sur la promenade du port, ensoleillé qu’il est du matin jusqu’au soir. Les touristes s’y attardent face aux voiliers, aux hors-bords, à la vue sur les premiers contreforts des Pyrénées. Les habitués y ont – par définition – leurs habitudes que le garçon retient parfois : « Un Banyuls, Manuel ! ». « Un comme d’hab. Manu ! »

			 

			Mon habituée préférée vient de s’installer à une table extérieure. Elégante comme toujours. Je l’attendais comme tous les mercredis inondés de soleil. Tiens ! Aujourd’hui elle a passé cette robe indienne qui lui va si bien. Et cette petite veste légère gris-vert aux motifs colorés et à la découpe originale. Bizarre… Elle est seule ! Aucun homme pour l’accompagner… Nul mâle pour lui offrir l’apéro… Cela m’étonne… et me convient ! Je ne supporte pas de la voir en permanence entourée d’affreux jojos qui ne rêvent que d’une chose : s’approprier son corps de déesse. En tous cas, jamais ils ne font le poids car ils ne restent jamais longtemps en sa compagnie. Mais depuis quelques mois, hélas pour moi, Madame se propose sans cesse à la drague, Madame papillonne, Madame aime se faire inviter, Madame adore se faire sauter… Sans doute accepte-t-elle en échange de luxueux cadeaux ? Je n’ai rien pour le prouver. Mais je vois souvent son corps divin rehaussé de vêtements de classe, de belles parures, de colliers et bracelets en or.

			Non. Ne vous y trompez pas : ce n’est pas de la médisance ! Ces renseignements, je les obtiens de visu. Car Madame, je la file régulièrement jusque chez elle, je la poursuis de mes jumelles. Je la prends souvent en photos que je collectionne et affiche dans ma chambre. Dans les bistrots, je m’assieds derrière elle pour écouter ses propos car j’ai l’oreille fine. Sur la plage, je m’étends à faible distance pour admirer son corps dénudé, sa peau bronzée, ses superbes seins galbés, ses cuisses musclées supportées par de longues jambes fines, élancées… Parfois je quémande quelques détails à Manuel qui me les donne – je le sais – autant par pitié que pour me taquiner. « Eh oui, mon vieux… Elle a encore changé de gars… ! L’avant dernier était un commercial égyptien. Elle voulait qu’il lui offre une copie du bracelet de Néfertiti, mais il s’est contenté de l’inviter au restaurant « le Bouchon » en lui promettant d’apporter le bijou lors de son prochain passage. Ce à quoi, elle accorda un sourire incrédule. Et bien entendu, le lendemain, elle prenait l’apéritif avec un Catalan… »

			Puis d’ajouter avec un sourire coquin : « Comme il paraît que les Nord Africains sont bien membrés, je suppose que notre égyptien aura quand même eu droit à une nuit torride… Ce n’est pas encore ton cas, mon gaillard… ! »

			 

			Hélas non. Madame ne me connaît pas encore. Et pourtant depuis des mois, je souhaite qu’elle me remarque. Quand je vois ses cheveux bruns coupés courts avec des mèches en dents de scie, ses beaux yeux verts étirés en sourire de chatte, son petit nez légèrement retroussé, ses lèvres longues, fines et sensuelles, je ne tiens plus en place. Sa démarche est souple, légère. A peine si elle touche le sol. Comme la définit Manu : « Elle volette en marchant, elle marche en dansant, elle danse en voletant ! » 

			Bref : je déteste tous ses amants ! Je les hais. Je les exècre. Mais pourquoi existent-ils ? Ils ne devraient pas avoir droit à l’existence ! A son existence en tout cas.

			Probablement fait-elle du théâtre car toute son attitude est un jeu. Elle n’est certainement pas ce qu’elle semble exprimer vu du dehors, une « Marie couche-toi là, saute-moi là ! » Je suis certain que ce rôle est provisoire et qu’elle réagit pour le moment à une immense frustration. Que cette période de lèvres ouvertes est un passage psychologique obligé pour une reprise de confiance en elle… Bientôt son cauchemar prendra fin et elle retrouvera une vie normale de femme digne. Alors, elle me trouvera sur son chemin, prêt à l’accueillir. Pour lui offrir une nouvelle virginité, une longue vie de tendresse et d’amour sans faille. Pour l’aimer à jamais !

			 

			Au cas où vous ne l’auriez pas encore compris, je suis amoureux d’elle. Follement ! Mais j’attends mon heure pour agir et la convaincre que son bonheur ne pourra exister que conjointement au mien.

			« Alors ? me direz-vous, pourquoi n’avoir rien tenté pour l’accrocher ? Pour me faire remarquer par elle ? » Il faut avouer que je n’ai rien d’un Don Juan, d’un Di Caprio, d’un Antonio Banderas, ce qu’elle recherche probablement. Et actuellement, je n’aurais aucune chance… Mais je sens que le vent tourne et mon bonheur ne saurait tarder. Avec elle !

			Bon. Fini d’exposer mes sentiments et mon aimée. Je me présente. Mon nom ? Adrien Maturin. Je ne mesure qu’un mètre soixante, j’ai un grand début de calvitie ou plutôt – comme l’assure Manuel – une superbe calvitie entourée de rares cheveux gris à seulement trente-trois ans. Mes yeux foncés et globuleux n’améliorent pas l’image que j’ai de moi-même, encore moins celle perçue par les autres. Petites, mes oreilles bénéficient pourtant d’une bonne ouïe. Mon nez épaté, presque volumineux, n’aura jamais le prix du plus beau nez du monde, à moins que Cyrano de Bergerac ne soit président du jury. Quant à mes lèvres bien épaisses, elles ne donnent envie qu’aux amateurs de merguez. Bref, je ne suis pas ce qu’on appelle un « beau » parti. Mais j’ai de l’amour à revendre et je veux rendre heureuse une femme, ma Dame. Elle porte le délicat prénom de Laura.

			Ah oui… ! Je ne vous l’ai pas dit : j’assume un métier rare et très original. Ma compétence est immense quand je le pratique et, quand j’en parle, je séduis ! A condition – bien entendu – de convaincre l’autre de m’écouter !

			 

			Mais revenons à ma belle. Bizarre cette solitude : cela ne lui ressemble pas ! Devrais-je en profiter pour l’accrocher maintenant ? Non. Je ne suis pas prêt : je n’ai pas encore assez d’atouts dans mon jeu et ne porterai l’estocade qu’à bon escient. D’ailleurs, je la vois se lever. Elle sourit, agite la main, appelle quelqu’un dans la mêlée des touristes. Son futur amant ?

			 

			*

			 

			–	Hou hou… Julie… !

			 

			Une jeune femme souriante, aux cheveux noirs mi-longs, répondit aussitôt à l’appel et s’approcha de son amie.

			–	Ah… Laura ! Je pensais justement à toi… Tu es seule aujourd’hui ?

			–	Oui. Assieds-toi. Je t’offre l’apéro ?

			–	Avec plaisir ! Comme toi. Un Banyuls, je suppose ?

			 

			Immédiatement Laura fit signe au garçon et commanda la boisson régionale. 

			–	Alors ? Quelles nouvelles depuis l’autre jour ? Et ton libanais ?

			–	L’égyptien tu veux dire ? Bof, il n’était bon à rien. A part le resto, pas de cadeau. Une vraie pantoufle au lit. Pire : une charentaise ! Je l’ai vite liquidé !

			–	Comme tu y vas ! s’indigna Julie d’un ton amusé. Fais gaffe au sida avec toutes tes rencontres…

			–	T’inquiète pas pour moi, réagit aussitôt la croqueuse d’hommes, je ne suis plus une débutante…

			–	Ça, j’en suis convaincue, assura Julie, mais à quoi peuvent t’amener toutes ces expériences, Laura ? Tous ces mecs que tu vas chercher Dieu sait où… Qui entrent dans ta vie et la quittent après une ou quelques nuits… Franchement, cela t’amène à quoi ?

			–	C’est mon problème ! s’énerva un peu la jeune femme. Je règle un compte avec les hommes. Et je ne suis pas au bout de la liste.

			 

			Julie regarda son amie. Elle ne la reconnaissait plus. Comme elle avait changé ! Elle, si classe, si spontanée… Elle qui, à l’occasion, rencontrait des hommes distingués et participait à une relation normale de jeune femme libre, vivait depuis quelques mois comme une prostituée, comme une escort girl, collectionnant les gars comme les perles d’un collier. Pas une semaine qu’elle n’en changea. Et chanceux celui qui, au bout du compte, avait tenu plus d’un jour avec elle, ou plutôt plus d’une nuit… 

			Au début de cette quête sexuelle, elle avait déjà exprimé son étonnement à Laura. La réponse ironique avait été sans appel : « C’est comme dans la chanson de Marc Aryan, Julie : Les garçons, c’est comme les melons, faut en goûter cent pour en trouver un bon… »

			Elles en avaient bien ri. Mais maintenant, la volage précisait sa pensée de règlement de compte. Que se passait-il ? Que s’était-il passé ?

			–	Tu as décidé de battre un record, Laura ? Tu vises le Guiness Book ?

			 

			Aussitôt, la belle se mit à rire :

			–	Mais non, Julie. Je n’en suis qu’à vingt depuis avril… Le 21… ? Pour le numéro 22, je me taperais bien un flic… Mais avec l’approche des vacances scolaires, ils sont très occupés et bien fatigués le soir…

			–	Vraiment tu exagères… Dis-moi au moins ce que tu cherches ! 

			–	Ça ma chère, cela restera un secret si tu veux bien. Mais rassure-toi, je ne continuerai pas à ce rythme. A part cela, que devient Lionel ?

			 

			Un grand sourire envahit le visage rond de Julie. Ses lèvres fines découvrirent des dents étincelantes. Ses yeux noir ébène brillèrent comme deux billes de verre frappées par un rayon de soleil.

			–	Oh… Impeccable ! Il est adorable ! Nous passons des moments merveilleux !

			–	Eh bien bravo ! Heureuse pour toi, Julie.

			–	C’est un type comme lui que tu devrais trouver, Laura. L’essayer comme un melon si tu le désires, puis le garder à jamais !

			 

			D’un coup de baguette magique, cette réflexion travailla aussitôt l’esprit de Laura Rionais, qui s’évada du café, plana sur le port, rejoignit les nuages plats, presque ronds, typiques de la région. Quand donc allait-elle rompre cette chaîne ? Pourquoi poursuivre dans cette voie qui ne l’amènerait à rien si ce n’est sans doute à des regrets futurs ? Jusqu’alors sa vie avait été tranquille, partagée entre un travail agréable, ni stressant ni envahissant, dans le bureau d’import-export de son père, et de nombreuses heures de loisirs dont elle profitait au maximum. Plage, sorties, rencontres, théâtre, cinéma, voyages. Elle s’était même inscrite à Perpignan dans une troupe d’acteurs amateurs qui avaient vite apprécié ses talents de comédienne. Quant aux hommes, son charme de jolie femme souriante, spontanée et sans tabou lui permettait de les accrocher puis de se les approprier. D’où quelques belles et longues aventures : un grand voyageur lui avait fait vivre ses expéditions et connaître de belles régions. Un guitariste l’avait enrobée de ses notes harmonieuses et amplifié chez elle le goût de la danse, spécialement le flamenco. Un anglais l’avait fait rire avec son accent et son humour incomparable. Mais depuis avril…

			Le cri d’en enfant sur le quai la ramena sèchement à la réalité. Ses yeux dans le vague redécouvrirent l’environnement immédiat et l’étonnement de Julie. 

			–	Bon retour parmi nous ! Dans quel nuage volais-tu Laura ?

			–	Un lointain cumulus, je l’avoue… Où en étions-nous ?

			–	Bof, on parlait de Lionel et des garçons.

			–	Ah ! Ce brave Lionel ! Garde-le Julie ! Quant aux garçons… Vois qui nous arrive !

			 

			Effectivement deux beaux gars bronzés, en bermuda et t-shirt Nike, le crâne garni de cheveux très courts, presque rasés, s’approchaient du café. Immédiatement leurs yeux brillant dans les orbites brunes eurent vite fait d’extraire les deux amies de leur contexte : une belle occasion d’agrémenter la journée…

			–	Bonjour les filles ! jeta le premier

			–	Bonjour à la beauté ! améliora le second.

			–	Que diriez-vous de partager votre apéritif ? Je m’appelle Nicolas, lui c’est Cédric.

			 

			Julie sourit. Elle n’avait pas l’habitude de se faire ainsi accrocher. Bien que jolie, elle trahissait vite sa timidité et son regard sérieux décourageait souvent les garçons. Mais quoiqu’amoureuse de Lionel, elle semblait apprécier l’intérêt des deux gars. 

			A la recherche d’une aide, elle regarda son amie qui – étonnamment – ne bronchait pas. Le premier dragueur s’étonna de ce manque de réaction à sa proposition. Inhabituel ! Son charme – ou plutôt l’idée qu’il s’en faisait – en prit un coup. Sur un ton faussement précautionneux et dans le silence qui s’installa, il insista : 

			–	Nous faites-vous l’honneur de nous accueillir à votre table, Mesdemoiselles d’Argelès ?

			 

			D’un bond, Laura se dressa. En furie ! Elle regarda Nicolas dans les yeux, le foudroya de mille éclairs de haine, lui bava en le repoussant du poing :

			–	Non, Monsieur Don Juan ! Pas d’apéro. Ni de touche-touche sur la plage ni dans l’eau. Pas de sortie en boîte ce soir. Ni de « couche-toi là » après ! Trouvez-vous d’autres victimes !

			 

			Puis, touchant le bras de Julie et lui larguant un sourire complice, elle s’exclama :

			–	D’ailleurs, mon amie et moi n’aimons pas les hommes !

			 

			Croyant à une provocation, Nicolas voulut s’imposer et lui accrocha la main. Son copain Cédric le retint :

			–	Viens Nico, n’insiste pas et allons trinquer ailleurs ! Laissons ces gouines boire tout leur saoul ensemble.

			 

			Aussitôt les deux hommes quittèrent leur terrain de chasse pour en chercher un autre plus accueillant tandis que Laura se replongeait dans le fauteuil en faux rotin sous les yeux amusés de Manuel : il aurait de quoi raconter à Adrien…

			Julie n’en revenait pas et n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles. Elle regarda son amie comme si elle débarquait d’une autre planète.

			–	Mais enfin, Laura… Que se passe-t-il ? J’aurais bien accepté leur apéritif, moi… Ils étaient sympas ces deux gars !

			–	Ils le sont toujours au début, Julie. Puis ils abusent vite de toi. Tu comptais tromper Lionel aujourd’hui ?

			–	Non bien sûr ! Mais rien n’empêche de papoter, de se laisser complimenter et de boire sur leur compte… ! Cela rassure de continuer à plaire… D’ailleurs toi-même, ne fais-tu pas souvent la même chose ?

			–	Moi, aujourd’hui, j’en ai un peu marre de la gent masculine et de tout ce qu’elle a engendré dans ma vie. Aussi pas d’homme ce soir. J’en ai liquidé suffisamment depuis quelques mois… 

			–	Oui, pour ça, je te crois ! marmonna Julie sur un ton réprobateur.

			–	Maintenant, j’offre une période de repos à mes organes et à mes orgasmes ! compléta Laura sur un ton emphatique.

			–	Comme tu y vas ! Mais tu as raison de marquer une pose. Le mauvais amour tue l’Amour !

			–	Oui sans doute. Mais l’Amour peut avoir des raisons que la raison ne comprend pas toujours, tu ne crois pas ?

			 

			La réponse de Julie se bloqua avant de rejoindre ses lèvres car d’un seul coup, la tête de Laura s’était tournée vers le quai, les yeux fixés sur un homme qui les surveillait depuis un moment. Adrien, surpris par ce regard incisif qui l’accrochait comme le laser d’un fusil de guerre, se retourna d’un bloc, fit mine d’admirer le Conquistador, le yacht blanc qui dansait près de lui, doucement, sur l’eau calme du port. Puis il s’éloigna, « mine de rien ».

			–	Encore ce type ! affirma violemment Laura. Ce n’est pas la première fois qu’il m’observe de loin…

			–	Qui ça ? L’avorton au t-shirt gris ?

			–	Oui ! Lui-même…

			 

			Julie connaissait bien son amie et se mit à rire de bon cœur :

			–	Aucun risque qu’il ne te plaise, je suppose…

			–	Non évidemment ! Mais je n’aime pas être ainsi suivie. 

			–	Bah… C’est probablement une coïncidence… Et puis ce pauvre gars difforme te trouve peut-être très belle… ? Regarde ! Il est parti…

			–	Oui, tant mieux… Son visage me donne froid dans le dos.

			 

			Manuel, qui avait entendu une bonne partie de la conversation des deux amies, se dit qu’il ne répéterait pas tout à Adrien. Le malheureux souffrait déjà assez de ses défauts physiques pour encore en ajouter une couche. Par contre, l’expulsion en bonne et due forme des deux dragueurs le ferait bien rire.

			A leur appel, le garçon apporta l’addition aux deux jeunes femmes. Puis en ramassant les verres et le pourboire, les regarda s’éloigner de son établissement. « Quelles belles filles… Pauvre Adrien… Quel espoir fou… » 
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			Très content d’avoir vu sa dulcinée expédier les deux beaux gars à la recherche d’autres conquêtes, Adrien s’était trop approché des jeunes femmes. Le regard courroucé de Laura dans sa direction était clair : elle avait remarqué son attention curieuse pour elle ! Il s’était donc esquivé aussitôt, souple et rapide comme un jeune cabri. Car s’il était désireux de se faire connaître de la belle femme, il ne voulait se présenter que sous son meilleur jour. Certainement pas en qualité de voyeur, ni en présence de témoins. Donc pas aujourd’hui ! 

			Le jeune homme se réfugia dans sa voiture parquée à quelques encablures du Cabriolet Mercedes noir de sa future… Bientôt les deux amies apparurent, s’embrassèrent devant leurs véhicules respectifs et se séparèrent. L’amoureux mit le moteur de sa Dacia Logan Break brun clair en marche et suivit immédiatement sa belle. Elle pouvait prendre de l’avance : peu importait ! Il connaissait la route de Sorède par cœur, l’ayant parcourue tant de fois depuis sa première rencontre avec Laura à Argelès. Lors d’une exposition des peintures d’un artiste catalan dont il avait oublié le nom. Il se rappelait ce jour béni des dieux où, dans la Galerie Marianne, il l’avait aperçue à quelques mètres de lui… et aussitôt aimée ! 

			 

			Après le discours de monsieur le Maire et les remerciements habituels, les gens s’étaient rués sur les différentes tables pour éponger les bouteilles de Banyuls, de Muscat et de jus, et pour jeter un sort fatal aux nombreuses assiettes et bols remplis de cacahuètes, de tranches de chorizo, de fouet et autres amuse-gueule. Puis, le buffet dévasté, ils s’étaient éparpillés devant les œuvres du peintre qui avait exprimé à grands coups de pinceaux les beautés et les couleurs de la région. C’est là, devant le tableau d’une casote entourée de vignes, qu’Adrien l’avait remarquée discutant avec un homme distingué tentant de la séduire. 

			Coup de foudre immédiat : sa vue s’était troublée, son esprit encore plus ! Au point que, malgré le froid, il dut sortir de la salle et s’asseoir sur le muret de la terrasse pour reprendre sa respiration et ses sens.

			Depuis lors – et chaque fois que ses occupations lui laissaient du temps libre – il la pistait partout, épiait sa villa, son lieu de travail. Un jour, dans l’hypermarché d’Argelès, il était arrivé juste avant elle à la caisse. Galamment, il lui avait cédé le passage d’un grand et souriant « Je vous en prie, Mademoiselle ! ». Elle l’avait regardé d’un air étonné, ne l’avait pas remercié et ne s’était plus préoccupée de cet « avorton » qui la suivait dans la file.

			 

			La Dacia passa devant la caserne des pompiers puis sur le pont surplombant la rivière La Massane qui avait subi des crues importantes depuis quelques mois. Parmi les automobilistes imprudents qui l’avaient traversée en bravant les plaques interdisant le passage à gué d’un énergique Route inondée, la rivière en avait choisi un au hasard et, pour faire un exemple, l’avait emporté avec son véhicule vers la mer. Le malheureux n’avait pu être secouru et était mort noyé…

			 

			La jeune femme poursuivit le chemin habituel, laissant les campings derrière elle puis à gauche la route rejoignant Lavail, les gorges et la source de la Massane. Enfin, elle atteignit son domicile, une villa sur les hauteurs de Sorède, rue de Tagnarède. 

			 

			A cent mètres, Adrien abandonna son véhicule, emporta une paire de jumelles et prit le chemin de terre parallèle à cette rue. Un sentier se présentait, qui grimpait en haut d’une butte recouverte d’arbres et de pierres. Il s’y engouffra et le gravit. Bientôt il retrouva la petite planque qu’il avait aménagée pour surveiller son aimée.

			De son mirador, il avait une vue plongeante sur l’arrière de la villa, le jardin, l’espace barbecue, le salon et même les chambres dont les rideaux étaient rarement tirés. Cette surveillance lui permettait de connaître les faits et gestes de Laura, les amants qu’elle ramenait, d’entendre parfois des cris significatifs et de découvrir bien des secrets…

			Pour une fois, la maison resta calme. Laura s’était préparé un petit repas puis, assise dans le salon, ignorant qu’elle était l’objet de toutes les attentions, interrogea son ordinateur. Après plus d’une heure d’attente, Adrien se décida à quitter sa cachette. Son métier l’appelait : il avait un travail important à réaliser à Perpignan et juste le temps d’y arriver. D’un geste brusque, il se frotta l’arrière du crâne comme si des cheveux le gênaient. Puis s’engagea dans le sentier.

			 

			*

			 

			A l’Orient, là où les Pyrénées plongent leurs pieds dans la mer, pas à pas, la nuit commençait à céder du terrain à la clarté naissante. En avril, le lever du soleil est tardif. Un engin sombre, de couleur peu facile à définir en ces prémices du jour, peut-être jaune ocre ou beige ou brun, s’arrêta devant une maison. Une ombre furtive pénétra dans le garage et en sortit deux longs paquets à la forme indéfinie. Ils semblaient lourds à traîner, encore plus à hisser. Mais l’ombre avait la force ou la volonté nécessaire pour accomplir les transferts. Les portes furent alors refermées dans le plus grand silence et le discret véhicule se laissa glisser dans la pente avant que le chauffeur ne lance le moteur. Qui démarra aussitôt. A distance de la maison… 
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			Le commissaire Agouillo était préoccupé. Depuis quelques mois, il n’avait jamais reçu autant d’avis de disparitions. De plus, les disparus n’avaient pas le profil traditionnel bien connu des personnes âgées victimes d’Aloïs Alzheimer, des femmes dépressives, des adolescents en fugue… Non ! Il s’agissait cette fois d’hommes en pleine force de l’âge. 

			Origines ? Paris, Lyon, Lille, Strasbourg, Nantes. Même un Congolais. Ces disparitions avaient été signalées un peu partout en France par des familles, des entreprises importantes, une ambassade.

			Points communs ? On avait perdu leurs traces alors qu’ils se trouvaient dans le Languedoc-Roussillon. Les villes variaient, ce qui ne rendait pas les recherches faciles : Béziers, Perpignan, Narbonne, Montpellier. La raison de leur présence dans la région était aussi variée : affaires, rencontres commerciales, contacts politiques, organisation de manifestations publicitaires, relations publiques de grandes surfaces, vacances, drague…

			Le commissaire marcha de long en large dans son nouveau bureau obtenu après la résolution de l’affaire des « Sirènes d’Argelès »* qui l’avait promu au grade de commissaire principal. Depuis lors, la nomenclature avait changé, mais il pouvait garder son titre avant de devenir – bientôt, il l’espérait – commissaire divisionnaire. Fier du mobilier moderne qu’il avait pu choisir, du papier peint aux volutes dorées qui mettaient le bois de ses armoires en valeur, il l’était surtout de ce magnifique fauteuil en cuir rouge qui lui tendait les bras à chaque instant et où il pouvait lire ses dossiers, éclairé par une lampe sur pied, en cuivre, à la tête dirigeable.

			Mais l’heure n’était pas à l’autosatisfaction et Henri Agouillo se posait bien des questions quant à ces multiples enquêtes au point mort – il en comptait une dizaine – qui n’avaient finalement d’autre point commun que la disparition de tous ces hommes.

			Bien sûr, ses recherches ainsi que celles de ses collègues d’autres villes avaient glané quelques indices. Des hôtels avaient retrouvé des valises, des effets personnels. Avec leurs photos, les inspecteurs avaient pu découvrir des restaurants chics où ces disparus avaient pris des repas, des boîtes de nuit où ils avaient dansé et flirté, des casinos où ils avaient dépensé quelque argent. Mais rien de précis, rien de tangent. Aucune piste sérieuse. A dire vrai, aucune piste si légère fût-elle.

			 

			« Dans ces cas, la seule solution est d’attendre l’élément déclencheur » se dit le commissaire en s’asseyant dans son large et confortable fauteuil. Il ouvrit un dossier parvenu récemment de Montpellier. Finirait-il par trouver un point reliant toutes ces disparitions ? Un kidnapping était-il pensable ? Mais dans quel but ? Aucune rançon n’avait été exigée pour aucun de ces hommes… Et la première absence signalée datait déjà d’environ 2 mois… 

			Il prit un feuillet et se mit à le lire.

			 

			Il s’agissait du Congolais – un certain Joseph MPezo –, un homme grand de taille, costaud, aux larges épaules, au sourire ravageur, éclairé par de belles dents blanches, idéales pour la publicité d’un dentifrice. 

			D’après les renseignements obtenus, cet homme était venu en vacances en France pour draguer à mort et dépenser une partie des bénéfices de sa société d’exportation de bois. Il avait quand même prévu quelques rencontres commerciales avec des importateurs parisiens mais il souhaitait – non, il voulait surtout – réaliser de nombreuses et chaudes rencontres tout au long de la Méditerranée. Sa première halte l’avait arrêté à Palavas-les-Flots près de Montpellier et, d’après les papiers retrouvés dans sa valise, il avait imaginé d’autres escales à Marseille, Cannes et Nice avant de « monter » à Paris. Les boîtes du coin se souvenaient de son passage : n’avait-il pas eu quelques anicroches mémorables avec des gars du pays, jaloux de voir ce beau noir musclé qui engageait leurs jolies filles et les embarquait rapidement hors du dancing vers de chaudes nuits africaines ?

			Sur la plage, il n’était pas passé inaperçu avec son corps d’athlète couleur ébène et son maillot rouge virilement moulé tranchant sur le sable beige d’une manière stendhalienne !

			Mais à part les témoignages des employés de l’hôtel et de quelques jeunes femmes qui se rappelleraient à jamais leurs nuits torrides passées avec « Jo », la police ne détenait aucun autre renseignement. Cinq jours après son arrivée fin mai, il avait disparu. Avec une fille ? Puis l’hôtel avait signalé son absence, son défaut de paiement, et remis sa valise aux forces de l’ordre.

			Le commissaire releva la tête. Une fugue ? Pas certain : il aurait probablement emporté ses effets personnels ! Tout au moins sa brosse à dents… Un accident en mer ? Aucun bateau, jet ski, hors-bord ne manquait à l’appel. Suicide ? Impensable. Jamais cet homme n’avait autant profité de son existence. Restait la piste de l’enlèvement : rebelote à la case départ. Ou alors, le crime crapuleux, l’assassinat raciste. Mais pourquoi ? Les jeunes gens auxquels il s’était quelque peu « frotté » n’avaient pas été mis en cause. Alors quoi ? Ce ne pouvait quand même pas être du terrorisme ? Al Qaïda ?

			Non ! Ces hommes n’avaient – à part un – aucun intérêt religieux ni politique. 

			Heureusement, la presse n’avait encore guère réagi. Dans certaines régions, les journaux avaient évoqué en entrefilets la disparition de l’un ou l’autre voyageur dans les faits divers. Mais aucun journaliste n’avait pu connaître la multiplicité de ces cas et personne n’avait rassemblé l’ensemble des informations, sauf la police. Celle-ci, inquiète de ces disparitions inhabituelles évitait toute publicité. Elle cherchait avant tout à découvrir le but réel d’un éventuel kidnapping et ne pouvait rejeter aucune piste, même improbable, comme créer une panique dans la région, démontrer l’inefficacité des forces de l’ordre ou favoriser des idées extrémistes.

			 

			Henri Agouillo eut beau scruter le plafond fraîchement peint, jeter un œil à son miroir balinais**, admirer une fois de plus son admirable bureau, rien ne vint à la rescousse. Il donnerait sa langue au chat pour un moment encore. L’homme se leva, hésita un instant car une idée semblait prendre forme dans son cerveau sans pour autant se préciser. Puis il déclara forfait, se promettant de relire tous les dossiers d’affilée. Il finirait bien par trouver quelque chose d’intéressant.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			
				
					* Voir le livre « Les Sirènes d’Argelès » Edition Les Presses Littéraires.

				

				
					** Voir le livre « Les Sirènes d’Argelès » Edition Les Presses Littéraires.
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			Laura était rentrée précipitamment chez elle, quittant son boulot bien avant l’heure. Son directeur, monsieur Rionais père, l’avait laissée partir une fois de plus sans lui demander la raison de ce départ anticipé. Sa fille unique, il l’adorait. D’autant plus qu’elle ressemblait comme deux gouttes d’eau à son épouse chérie quand il l’avait connue 26 ans plus tôt. Veuf depuis plus de dix ans, il s’était étourdi dans le travail, gardant pour la disparue tout son amour de cœur qu’il transférait au fil du temps à sa superbe fille qui, adolescente à l’époque, avait mal encaissé le décès de sa mère et en avait été très perturbée. Maintenant, il pouvait compter sur son aide efficace quand les besoins de sa petite société l’exigeaient. Par contre, quand il la sentait tendue, malheureuse, il acceptait ses caprices, ses courtes fugues, ses « absences injustifiées ». Il avait aussi compris qu’il était inutile de lui poser des questions dans ses moments difficiles. Elle se serait braquée aussitôt. D’ailleurs que peut imposer un père à sa fille de 24 ans ? Il la laissait donc vivre, libre de gérer sa vie d’adulte émancipée. Pourtant, en avril, le brave homme s’était inquiété de la sentir torturée : un problème avait dû la bouleverser, des ennuis la tirailler car elle n’était plus la même. Mais de quelle manière aurait-il pu l’aider ? Prendre part à  sa souffrance ? La pousser à discuter avec lui ? Elle avait une telle personnalité, une telle indépendance ! Il fit bien quelques tentatives mais toutes échouèrent…

			 

			La jeune femme plaqua le cabriolet contre le mur de façade de sa villa, en sortit comme un missile, enfonça le portail d’entrée qui ne résista pas à son coup de clé et traversa au pas de charge l’espace de gravier réservé le soir à sa voiture. Elle jeta son sac sur la table de jardin et s’écroula sur la chaise longue qui l’attendait au milieu de la pelouse. À cette heure, le soleil, découragé par l’étage de la maison, ne l’atteignait d’aucun rayon.

			Alors Laura, d’un seul cri puissant, détruisit l’ambiance du quartier, le bruit léger du vent dans les feuillages, les pépiements des oiseaux, le roucoulement des tourterelles. Pendant quelques secondes, un silence spatial arrêta toute vie, vite comblé par l’aboiement d’un chien effrayé par cet appel déchirant de désespoir.

			Elle saisit sa tête entre les mains, serra la peau de son front entre le pouce et les autres doigts, la roulant sur l’os comme pour la dégager de son support. Puis laissa ses bras glisser au long du corps et pendre des deux côtés de la chaise en plastique vert. Un chat noir qui passait par là fut étonné d’entendre cet être, maintenant inerte, éructer des onomatopées indescriptibles, murmurer des phrases entrecoupées de soupirs, marmonner des mots incompréhensibles pour lui. « Putain de vie ! Laura la putain ! Comment en suis-je arrivé là ? Devenir une fille de joie comme certains me considèrent à présent ! S’ils connaissaient la vérité… »
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